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XX.

MEMOIRE
SUR LES DEFRICHEMENS.

AVIS;
^M%J0NSIEÜR le IVIarquis dé

Turbilly Auteur de ce traité $

* a bien voulu en envoyer un
exemplaire à notre Société il y a quel-: «

ques mois, & l'acompagner d'une lettre
extrêmement obligeante. L'empredê-
ment avec lequel nous le communiquons
à nos Le&eurs, fera la meilleure preuve
du grand cas que nous faifons de cet

ouvrage, & du plaifir lenfible que nous
Toi«# Z. jm# Z7;r/?V, Q q reden-»
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relîèntons, de préfênter à nos compa-
triotes des principes indubitables fur
une branche très importante de notre
agriculture qui julques ici n'a guère
été pratiquée qu'à l'hazard.

NOUS n'avons omis de la partie
pratique de ce mémoire, que ce qui eft
abfolument inutile rélativement à la
Suifie. Par contre nous y avons ajouté
quelques rémarques qui peut - être

pourront fèrvir aux cultivateurs moins
expérimentés.

ICI nous prions encore nos lecteurs
d'obfêrver, que Monfîeur de Turbiliy
fè fèrt dans les dimenfions du pied de

roi} que le fâlaire modique des ouvriers
« de Ion païs, facilite infiniment les opé-

rations, & que notre climat moins doux
de beaucoup que celui de l'Anjou,
nous doit faire obferver une fàifon dif-
férente pour les fèmailles.

Berne ce 10. Septembre 1760.

INTRO-
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INTRODUCTION,

DË, tous les objets qui méritent I'attentioti
du Gouvernement, il n'en eft point dé

plus important que la culture des terres. L'on
en voit presque par tout une fi grande quah»
tité d'abandonnées, que tout bon Citoyen,
qui voyage, ne peut s'empêcher d'en gémir,

COMME le détail d'une meilleure cuL
ture, pour les terres aftuellement en valeur,
demanderoit un ouvtage fort étendu, je ne
traiterai ici, que du défrichement de celles
qui font incultes. Je n'avancerai rien, que je
n'aye éprouvé par moi - même depuis vingt»
deux ans avec tout le foin ft l'attention poft
lible ; ayant trouvé la plus grande partie de
mon terrein délailîée, je me fuis attaché à

en faire défricher une portion chaque année,
ne pouvant entreprendre le tout à la fois. Le
fuccès a répondu à mon attente, & m'a en-
couragé dans mes travaux, que je continue
toujours. Mes défrichemens fitués en Anjou,
& pratiqués dans toutes les efpeces de terres,
forment aujourd'hui un enfemble, allez con»'
fiderable pour l'étendue & le revenu.

Q,q a CETTE



CETTE longue expérience a été foute-
nuë par ce que j'ai vû pratiquer dans une
grande partie de l'Europe, où j'ai voyagé
avec l'efprit de curiofité & de remarque, na-
turel à tout amateur de l'agriculture quä
veut profiter des découvertes des differens
peuples ; mon goût m'a porté à cette recher-
che ; il a été excité par le double motif
d'être utile à ma Patrie & de tirer parti de
mes terres incultes. Le bien général a con-
couru, dans cette occafion, avec l'intérêt par-»
ticulier ; ainfi l'on peut avoir une entiers
confiance dans ce que je vais dire.

LA plupart de ceux qui ont écrit fut
l'agriculture manquoient de l'expérience né-
celfaire ; il' faut une longue pratique dans
le grand, fans laquelle on ne fait qu'effleuret
cette fcience, la plus utile de toutes ; c'eft-
à - dire qu'à moins d'avoir fait valoir pendant
ïong-tems un domaine affez vafte affez
compofé de différentes fortes de terres, ainfi
que de productions * & d'un affez grand d'é-
tail, on ne peut fe flater de la connoître.
Pour ce qui eit de la poffeder à fond per-
fonne ne doit le prétendre ; la vie de l'hom-
me étant trop courte pour y parvenir. il
eft fouvent befoin de quantité d'épreuves
réitérées, & comparées les unes aux autres
pendant pîufieurs années pour découvrir lé
mieux, fur un feul article.

UN
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UN propriétaire, qui s'eft réfervé fur fa
terre, un petit domaine qu'il fait cultiver,
s'imagine quelquefois, au bout d'un certain
tems, être fort habile ; il en eft cependant
encore bien éloigné ; il ignore mille choies
eftentielîes ; j'en ai vû pluiieurs > qui avoient
même de la réputation, à caufe de diftéren-
tes expériences qu'ils avoient faites ; je n'ai
point trouvé dans ces curieux d'ailleurs
très louables, ce fond que je cherchois &
j'en ai fouvent beaucoup plus rencontré dans
de bons fermiers ; mais où j'ai puifé le plus
de lumières fur l'agriculture & particulière-
ment fur les défriçhemens, ç'a été dans les
par's étrangers chez des Seigneurs <Sç

dans de groflès Abbayes qui faifoient va-
loir depuis long - tems de grands do-
maines.

Q.q 3; MEMOIRE
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- MEMOIRE
SUR LES DEFRICHEMENS,

PREMIERE PARTIE.

LORSQUE l'on veut défricher un terrein,
il faut d'abord le faire fonder eri divers

endroits, à huit ou dix pieds de profondeur,
afin d'en connoîfre la qualité, & l'épaifièur des
différentes couches de terre, qui s'y rencon-,
tient. On les trouvera toujours pofées hori»
zö'otale'ment, ainfi que je l'ai obfervé dans plu-
fietirs païs, où j'ai defcendu jufqu'à trois cents
pieds fous terre dans des mines,

CETTE épreuve fe fera à peu de frais,
au moyen d'une fonde, compofçe de deux bar-
res de fer arrondies, de fix pieds de long cba-
cune & de deux pouces de grodeur, qui fe
vident l'une dans l'autre ; elles font toutes les
deux percées: fçavoir, la première à trois,
quatre & cinq pieds de hauteur, & la fécondé
de pied en pied, pour y pouvoir paffer de pe-
tites chevilles de ter, qui fervent à retenir une
manivelle, ou manche de bois de deux pieds
de longueur, & cinq à fix pouces de groifeur,
au milieu duquel, il y a un trou fuffifant par
où ces barres patient, en lotte que cela tonne
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la figure d'une croix. C'eft par ce manche de
bois qu'on tient la fonde, & qu'on l'enfonce
l'ucceHivernent en commençant par la première
barre foit en la tournant dans la terre ioit
en ia haufiant & baillant avec force, lorlqu'on
rencontre des pierres.

O N place au bout de cette première barre,
une pointe d'acier, de quatre pouces de long,
forte & point trop aiguë ; j elle fe ville auiït
dans la même barre, à laquelle quatre pouces
plus haut, l'on a fait faire une ouverture ou
rainure d'un côté d'un demi - pied de long,
pour recevoir la terre. Telle elf la confiruétion
de cette fonde. Quand on s'en iert, on la
retire à mefure, de lix pouces en fix pouces,
pour voir l'efpece de terre ou de pierres con-
tenue dans la rainure ; il elf nécelfaire de fe

pourvoir de cet infiniment, qu'un homme ou
deux font aller aifément. J'ai vu fonder de
cette façon à plus de cent pieds de proforf-
deur, pour chercher de la mine, l'opération
étoit femblable ; le nombre des barres de fer
de même longueur, entrant pareillement les
mies dans les autres & percées de pied en
pied étoit feulement multiplié. Quand il y
en avoit un certain nombre, en les levant &
les laillant retomber, leur propre poids les
faifoit entrer à chaque fois fort avant dans la
terre & percer même les rochers les plus
durs. On avoit des pointes d'acier de diffé-
rentes formes, pour fucceder à celles qui s'u-
foient. On mettoit même quelquefois à leur
place, une mèche ou une cuiller très-coupante,

Q. q 4
*

dans
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dans le goût de celles dont fe fervent les char-
pentiers, laquelle rapportait de la matière du
fond. Le plus long de ce procédé étoit le
dévidage de toutes ces barres de fer, qu'on
étoit obligé de réitérer fouvent pour voir de
dégré en dégré, les changemens & la nature
de l'intérieur. En remontant ces barres on les
?rrrêtoit fucçeffivement par des chevilles de ter
qu'on pafloit dans les trous laits pour ténir le
inanche, & qui étaient auffi deltinés pour cet
ulage; fans cela, on auroit couru rifque, lors-
que l'on changeoit le manche de place, qu'el?
les n'enflent échappé & retombé au fond,
d'où il auroit été fouvent difficile & mêmç
très-coûteux de les retirer.

J'Ai décrit cette manoeuvre des mines
pour ceux qui auront la curiofité de faire Ion-
der leurs fonds plus avant que je n'ai deman-
dé, & qui leront bien aile d'être înlfruits de
tout ce qu'ils renferment.

IL eft à propos de faire mention à pré?
fent, de trois obltacles qu'on rencontre très-
ibuvent du moins en partie lorsque l'on
veut faire quelque défrichement, ce font l'eau,
les pierres & les racines.

INUTILEMEN T femeroit - on un ter-
rein aquatique, le bled y pourriroit pendant
i'hyver, & on perdroit fon tems & fa fémence,
Ou fe délivre de l'eau par des foffés des
faignées des rigoles & des puifards profonds
enfoncés de pierres tirées du même champ-, &

recou-
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recouverts d'aiïez de terre pour que la charrue

y puiffe paffer. 11 n'y a point de terrein,
quelque plat qu'il paroillë, qui ne le trouve,
en le nivelant, avoir de la pente, & c'eft de

cette pente qu'il laut protiter en employant
ces differens moyens. Si par un hazard, qu'on
rencontre quelquefois, les terres voilines éto-
ient plus hautes que celles qu'op veut d'éfri-
cher, & y retenoient l'eau, on trouvera iure-
ment à la proximité, quelque ravin, vallon ou
terrein plus bas dans lequel on pourra la

verier, par le moyen d'un puifard fuffîfam-
ment profond, qui y aboutira, en paffant par
ces terres voifines.

QUANT aux pierres, il eft de toute né-
ceflité de faire bêcher & d'ôter du moins,
celles alfez groifes pour empêcher le cours
libre de la charrue. Si l'on rencontre quelques
roches coniidérables, on les peut faire iauter
& éclater à peu de frais, avec de la poudre'à
canon ejn prenant les précautions convenables,
crainte d'accident. Si l'on n'a pas befoin de
ces pierres & qu'on ne veuille pu nt perdre de
terrein pour les placer, ou les mettra fur le
lieu même dans drs trous profonds qu'on
recouvrira de terre fuftifamment pour le paf-
fage de la charrue ; ce ne fera pas là où
viendra le plus mauvais bied, ainfi que je
l'ai éprouvé. 11 eft bon de faire épierrer
dans la fuite le terrein, & d'en ôter toutes
les pierres plus großes que le poing', mais ce
p'eft pas ici le lieu d'en parler.

A ré-
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A l'égard des racines, c eft une chofe in-
difpenfable que de faire arracher à coups de
tranches ou de pioches toutes celles qui peu-
vent arrêter la charrue & la mettre en danger
d'être brifée, ou empêcher l'effet de l'outil ap-
pellé en Anjou ücoiw, dont je parlerai dans la
fuite; telles font les racines d'arbres, de quel-
ques pieds de bruyeres très-grandes & vieilles,
nommées en Anjou flnryem »;<</«, des ajoncs
de la grande efpece qui .croilTent beaucoup
& viennent quelquefois comme en Bretagne,
plus haut qu'un homme à cheval, des groifes
épines, des genievres, des plus forts genets &
autres qu'il eft inutile que je détaille ici, at-
tendu qu'on les difcernera facilement par l'in-
fpeètion du lieu. S'il le trouve du bois ou de
vieilles fouches, on aura grand foin aufii de
les faire arracher. On pourra même faire écla-
ter les plus groGTes de ces fouches avec de la
poudre ainli que je l'ai dit en parlant des ro-
ches. Pour ce qui eft des bruyeres commu-
nés, des ajoncs épines & genets de la petite
efpece des ronces & différentes fortes de
moindres productions fauvages, qui ne font
pas capables de réfuter à la charrue ni à l'é-
cobuë, on ne les attaquera point encore dans
ce moment.

NOUS avons pris jufqu'ici toutes les
précautions pollibies ; nous avons marché d'à-
bord la fonde à la main repoufle enfuite les
ennemis, qui vouloient troubler notre entre-
prife, furmonté les obitacles qui s'oppofoient
à notre établilTement i voyons à préfent quel
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eft le terreitr, que nous avons à défricher,
& comment nous nous y prendrons pour le

mettre en valeur.

IL y a plufieurs fortes de terres incultes en
France : les unes en landes & bruyères ; les
autres en friches & délerts plus ou moins arides,
fans compter les marais, qui demanderoient un
traité particulier, & dont par cette railbn, je
ne parlerai que très-lüperficiellement.

CES terres incultes fe divifent conimuné-
ment en trois elpeces.

LES mauvaifes, dont je traiterai d'abord.

LES médiocres, qui viendront enfuite.

ET les bonnes, par lefquelles je finirai.

L'ORDRE de la marche des défriche-
mens exige cette gradation,

LES terres, que tout le monde regarde
comme mauvaifes & qui véritablement fe
trouvent de la moindre qualité, font les Fables
vifs & brulans, propres à faire du mortier
étant mêlés avec de la chaux. il y en a de
blancs, de jaunâtres & de rouges ; ils font
généralement abandonnés comme ftériles ; le
Créateur n'a cependant rien fait en vain ; il a
ordonné à l'homme de cultiver la terre, &
lui a dit qu'il en tireroit fa lubfiftance ; il
n'en a point excepté la mauvaife ; effedive-
ment il n'elt point de terrein il ingrat qu'il
paroitfe, qui ne produite lorfqu'il eft travaillé,



ifemo/Ve
%

& qui ne dédommage des peines & foins
qu'on s'y donne.

CES fables vifs ne pouffent quelquefois
rien du tout, ce font là les moindres. D'au-»
trefois ils ne produifent que de la moulfe, ou
de la petite lande & bruyere mince & clair-
fernée d'efpace en efpace, entre-mêlée de quel-
ques brins d'herbe. S'ils ne rapportent pas
autant que les autres terreins, ils coûtent en
revanche beaucoup moins à mettre en valeur.
L'on y rencontrera rarement les trois obflacles
de l'eau des pierres & des racines, dont j'ai
dit qu'il falloit préalablement fe délivrer. S'ils
ne pouffent rien du tout, on pourra les ia-r

bourer en différens fens, & les" femer enfuite
de la façon que je vais expliquer: s'ils produi-
fent de cette petite bruyere, mêlée de quelques
herbes, dont )e viens de parler, on y mettra
Je feu, pour tâcher de la faire brûler lur pied.
Dans le cas où ces bruyeres & herbes, fe trou-
veront trop claires pour qu'on puiffe y parve-
nir, cela ne doit point inquiéter ; comme
leurs racines ne font pas capables d'arrêter la
charrue, ni de lui faire aucun tort, on paffera
outre, & on labourera d'abord le terrein au
commencement du printems par un terns fee,
avec la charrue à une oreille. Quinze jours
après, on y donnera avec la même charrue
un fécond labour en travers; il s'agit de dé,,
truire les racines de mouffe, de landes, de
bruyeres & d'herbes, qui donnent de la fadeur
à la terre : pour cet efièt au bout de quinze
autres jours, l'on introduira fur çe terrein des

fem-
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femmes & des enfans, lefquels avec des ira-
teaux de fer & de bois l'émotteront, tireront
ces racines, les fecoueront & les feront Fé-

cher; dès qu'elles, feront fuffifamment lèches »

ils les mettront en monçeaux d'efpace en
efpace, les brûleront & en répandront les cen-
dres fur le champ, où elles feront auffi-tôt
enterrées avec la même charrue, par un troi-
fième labour de l'autre fens * c'eft-à-dire,
dans la même direction que le pfemier. Le
travail de ces femmes & enfans coûtera très-
peu.

QUELQUES ferns après ce troifième
labour, l'on pourra, fi on veut, faire herfer
ce fable avec une herfe très - légère, parce
qu'il n'auroit pas la force d'en porter une
lourde, qui l'applattiroit trop : on le fumera
enfuite convenablement, foit avec du fumier
naturel, foit avec du fumier artificiel dont je
donnerai la façon dans la fuite, après quoi,
l'on y femera dans la faifon ordinaire pour le
païs du farralin ou bled noir. Le tems de
cette fernerie en Anjou eft entre la grande &
la petite Fête Dieu.

C Ë gpin n'eft point à méprifet ; il muî-
tiplie beaucoup il fe vend très-bien il eft
propre à engraiffer des volailles & des eo~
ehons ; on en fait même du pain dans des
cantons de l'Anjou, du Maine, de la Norman-
die de la Bretagne & autres Païs ; c'eft celui
qui réiiffira le mieux dans ces fortes de fables,
où il fe plait ; la récolte qu'on en fera en

v automne
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automne, dédommagera des frais du défriche-
ment.

SI l'on ne deffine pas ce terrein à porter
d'autre grain, il eft inutile de l'améliorer a
demeure; on aura feulement foin par un la-
bour audi tôt après Sa récolte, d'en déraciner
& enterrer le chaume, qui laifferoit une ma'u-
vaife qualité à la terre, & l'année fuivante,
on la lemera encore, après avoir mis les fu-
niiers & donné les façons néceffaires.

L A fécondé récolte qui fe trouvera plus
abondante que la première, fera en pur pro-
fit. Un lailfera eni'uite repofer ce terrein pen-
dant un an après quoi de deux années l'une,
on le fern era toujours de la même manière en
bled noir, qni y viendra bien. Il n'eft pas
poffible de fe procurer avec des frais plus
minces, un reyenu honnête d'un terrein aufît
méprile & dont en général on ne retire rien
prel'que par tout.

SI on le deftine à produire du bois ;
dans ce cas-là, on n'y mettra point de fu-
mier, & après la première récolte de bled noir,
que je confeille toujours d'y faire, l'on y don-
nera pendant l'hyver, deux tours -de charriie;
au mois de Mars l'on en donnera un troi-
fième; enfuite par un terns fee & calme, l'on
y fétnera très-claire, de la graine de Sapin,
appellée ailleurs Je fi« de l'efpece
moyenne. Comme elle eft fort menue, le
fémeur pourra la mêler dans fa main avec du

fable,
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fable, crainte qu'elle ne fe trouve répandue
trop épais fur le champ, inconvénient où l'on
tombe ordinairement. On fera fuivre le le-
meur par des femmes «Se des enfants qui, avec
des rateaux de bois, recouvriront cette fernen-
ce, qui ne demande qu'environ un pouce de
terre fur elle pour venir à fouhait ; la herfe
l'enterreroit trop.

J'AI femé de cette façon plufieurs mor-
ceaux de femblable terre qui ont réufti. En-
tr'autres il y a dix ans que j'y employai un
canton allez étendu ; il forme aujourd'hui un
très-joli bois; les lapins ont vingt cinq pieds
de haut, & font gros à proportion ; on les
a déjà émondés différentes fois, & leur der-
nier émondage m'a produit cette année plufieurs
milliers de fagots, dont le prix vaut ieul qua-
tre fois plus qu'il ne m'en a coûté pour dé-
fricher & ferner le terrein. Ces fapins ont à

préfent des pommes où elf renfermée la grai-
ne, qui dans la iuite peuplera de fapins tout le
voifinage. Cette graine, lortant des pommes
qui tombent & s'ouvrent elf portée par les
vents aux environs, & lève preique par tout,
ainfi que je l'ai vû en différents endroits. Elle
eft fort meniie comme je l'ai dit ci-delius,
& il en faut peu pour ferner un grand efpace.
On en employe communément dans le Maine
30. livres pour enfemencer un arpent de ter-
rein de nréme étendue que celui d'Anjou ;
mais l'expérience m'a appris qu'on pcuvoit re-
trancher lans riique, environ moitié de cette
lenience.

LE
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L E bois de fapin ou de pin de la tfioyenné
efpece, dont je parle ici, eft d'un bon dé-
bit, il vient a(Tez vite, & su bout de qua-
rante ans, il eft déjà propre à plulieurs ouvra-
ges ; à cinquante ans il a acquis fa paha;te
maturité, & ne fait plus que dépérir eniuue.
11 a l'avantage lorfqu'il a été coupé * de re-
pouffer de lui-même de la graine, qui eft
tombée à terre fans exiger le moindre loin-
Les beltiaux ne font pas de tort à ce bois*
excepté dans les premières années qu'il faut
l'en garantir par des totfés Les plus grands
ennemis qu'il ait, font les cerfs, ainfi que je
l'ai expérimenté Lorfque mes lapins n'avoient
que fept à huit pieds de hauteur, ils venoieift
de cinq ou fix lieiies à la ronde s'y frotter *
dans le tems qu'ils mettoient bas leurs têts s j
ils en ont caffé ou écorché pendant plulieurs
années une quantité qui en font morts.

QU'ON n'imagine pas que parce qu'on
lié verra point de lapins dans fon païs, il n'y
eft pas propre. Dans le canton de l'Anjou
où tues terres font lituées^ il n'y en avoit p. s

un feul, & cependant l'ori voit qu'ils y ont
profpéré. En ayant foin d'émonder ce bois il
croît encore plus vite ; c'eft celui qui féiiffit
le mieux dans ces fortes de fables. Le Châ-
taignier y vient audi, mais pas fi bien. On
en pourra ferner quelques endroits. A l'égard
du Chêne, il n'y profpéré pas il y poulfè
lentement, y périt la plupart dans les années
féches, & celui qui en échappe le rabougrit
prelque toujours de faqoti qu'il en arrive

très-



très - peu à bien. J'ai vû à la vérité dans quel-
ques païs & entr'autres dans la Flandre Autri-
chienne fur tout du côté d'Aloit, le chêne
réiiûir à merveille dans ces fables vifs & de
la même efpece dont il elf que ft ion ici; tuais
la couche de ces fables étoit fort peu épaifle,
comme je le vérifiai en y faifant fonder. On
trouvoit, immédiatement deftous une terre
noire, graffe, humide, très-bonne & fuffi-
famment profonde où les racines de chêne
pouvoient fe nourrir & pouffer aifément.

QU AND on aura de cette forte de ter-
rein on pourra hardiment y femer du chêne;
il viendra bien de même que le châtaignier,
par-tout où'il fe rencontrera, à peu de di-
ftance de la fuperficie, une profondeur conve-
nable de bonne terre. 11 fera faciîe de fçavoir
à quoi s'en tenir fur cet article par le moyen
de la londe qui fera connoître l'épaifTeur du
lit de labié, & la qualité du fond qui fera del-
fous de quelqu'efpece qu'il fe trouve. On
pourra pour n'êtte point trompé, prendre le
parti lors qu'on y lemera de la graine de fa-
pin d'y mettre en même-tems du gland &
de la châtaigne très - clair - femés, & allez élqi-
gnés les uns des autres. Le fapin ne les em-
péchera point de croître: fi l'un ne vient pas,
l'autre pourra réiillîr, & de quelque façon
qu'il arrive, on fera toujours certain, au pis
aller, d'avoir un bois de fapin.

POUR cet effet, il faut choifir du gland,
non de chêne franc, propre à faire la meil-

Tomé /. 3ù;/e iVùe. R r leure
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leure écorcc pour les tanneurs, mais d'une
autre efpece de chêne appellee en Anjou, Brojfo
qui ne vient pas fi haut, ni fi droit que le
chêne franc, qui poulie fes feuilles beaucoup
dus tard qui a l'écorce bien plus rude, moins

orifée par les tanneurs, & dont le bois efl:
dus dur. Je crois que c'eft celui nommé en
atin par les anciens, Boiw. Cette forte de

chêne n'eft guerre propre qu'à former de bons
taillis, qui viennent plus vite que ceux de
chêne franc & fe plaifent davantage dans le
fable. J'ai femé dans quelques endroits de ces
trois efpeces de bois mélangés & cela m'a
réiiffi.

SI l'on deftine ce fable vif à porter tou-
jours du bled, des légumes, ou d'autres pro-
duâions, foit parce qu'on manquera de terre,
ou qu'on n'en aura pas de meilleure, foit parce
qu'il fera voifin d'une ville, d'un bourg, d'un
château ou d'une ferme & par conléquent
fort à la portée des engrais, foit enfin par
d'autres raifons particulières d'utilité ou d'à-
grément fans lefquelles je ne confeille point
de l'entreprendre ; dans ce cas là il faudra
nécelfairement l'améliorer à demeure.

POUR y parvenir, on fera des trous d'ef-
pace en efpace à quelques pieds plus ou moins
de profondeur ; on trouvera fûrement fous
ce fable un lit de terre graffe, foit argile
glaife, marne ou autre ; on tirera fuffifam-
ment de cette terre. grafTe, & on la voiturera
avec des brouettes ou civières, fur la furface

du
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du terréin * où on la pofera par petits tas
affez proches les uns des autres, étant nécef-
faire d'en mettre !e double de ce qu'on em-
ployé ordinairement de marne dans les champs
cultivés. 11 ne fera point befoin de charretesi
de chevaux, ni de bœufs pour cette impor-
tation, après laquelle on recomblera tous les
trous & comme au moyen de cette terre
gralfe qui en fera fortie il s'y trouvera en-
core des vuides, on prendra pour les rem-
plir de la terre du voifinage, à fix pouces en
delTous de la fuperficie qu'on n'oublira pas de
lailfer par tout, comme plus fertile que cellë
qui n'a jamais vû le jour.

J'OBSERVERAI à cette occafion, que
lorfqu'on fait un trou dans un bon fond la
terre qu'on en a tirée s'enHe fi fort à l'air au
bout de vingt quatre heures que I même
trou n'eft plus capable de la contenir. La rai-
fon en eft toute fitnple : Les pores de là
bonne terre étant très ouverts, l'air la rofée
& l'humidité y entrent promptement & en
augmentent le volume ; au contraire l'efpecë
de fable vif ou gravier dont je parle à préfent,
n'eft pour ainfi dire pas de la terre c'eft un
amas de petit cailloux qui ont les pores fi
ferrés que l'air & l'humidité n'y pénétrent que
très peu & difficilement, de façon que lorf-
qu'on creufe dans cette forte de terrein, qui
eft le moindre de tous ce qu'on eii tire
fuffit à peine pour recombîer fon trou. Une
régie prefque générale & infaillible pour jugèf
du dégré de bonté des fonds qu'on veut faire

Rr si défri-
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défricher e'efl: d'éprouver de la manière ci-
dedus par différents trous égaux en profon-
deur & largeur, la terre qui s'enflera le plus
à l'air au bout de quelques jours ; elle fera
bonne en raifon de ce qu'il en réitéra davan-
tage après ces trous recomblés. La plus mau-
vaife fera celle qui ne fera qu'y fufflre ou
même n'y fuffîra pas.

J E reviens aux petits tas d'argile ou autre
terre gradé efpacés allez proche les uns des
autres fur la fuperfkie du terrein de la façon
que j'ai marqué ci - devant ; plus le fable fera
maigre, aride & brûlant, & plus il aura fallu
les multiplier. Cette opération faite pendant
la morte faifon ne fe trouvera pas audi cou-
teufe à beaucoup près qu'on pourroit l'ima-
giner : ces iortes de fables étant fort ailés à

creufer & à remuer. On lailfera ces tas tout
l'hyver & une partie du priritems fans y tou-
cher afin de les laiflèr profiter du bénéfice
de l'air, de la rofée de la neige de la
gelée & du foleil, après quoi ils fie pulvérife-
ront facilement comme de la cendre ; on les
régalera fur le terrein & on y donnera d'abord
un labour très-léger, pour commencer à les
mêler avec le fable ; quinze jours après, on
en donnera un plus profond & ainli fuccedî-
vement jufqu'à ce que cette terre grade & ce
fable ioient fuffifamment mêlés. On le fervira
toujours pour ces labours, de même que pour
tous ceux dont j'ai parlé jufqu'à prélent, de
charrues petites & légères ; ce font celles qui
conviennent le mieux dans cette elpece de

lable ;
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fable ; il n'y eft befoin que de très - foibles
harnois, deux vaches ou deux ânes fudiiênt
fouvent. Cette facilité pour la culture procure
une grande épargne.

O N fumera enfuite ce terrein avec du fu-
mier naturel ou artificiel, en même quantité,
qu'on en employe communément dans les au-
très terres ; & Ton y femera du feigle dans
la faifon convenable pour le p.,fis, dont je cou-
fehle de fuivre la coutume fur cet article à

moins qu'on n'ait, des preuves bien convain-
cantes qu'elle eft mauvaife.

EN Anjou le tems ordinaire de la femaille
des gros bleds tant en feigle que froment,
eft depuis le commencement d'Oélobre juf-
qu'à la TouO'aint. L'expérience m'a fait con-
noître que cette pratique convenoit à fon
climat.

LA première récolte que l'on fera dans le
défrichement fera bonne & dédommagera à

peu de chofe près de tous les frais, même de
ceux du tranfport des terres grades. La fe-
conde & la troiliéme pour lefquelies il ne
faudra plus aucun engrais ni fumier, fe trou-
verortt encore meilleures & feront prefque
en pur*profit ; car on fémera en feigle peu-
dant trois années confécutives ce défriche-
ment ainfi amélioré. 11 pourroit même l'être
au point par une plus grande quantité
de terre grade de rapporter la fécondé aind
que la troifième année de bon froment, &

Ri j d'être
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d'être changé pour toujours en terre a fro-
ment.

J'AI transformé de cette façon chez moi,
il y a vingt ans, un morceau de fable aride,
qui produifoit à peine de la moutfe. Je le
femai feulement la première année en feigle;
au bout de trois ans je le laiflai repofer une
anné & le mis en foie avec mes autres ter-
res labourables. On l'a depuis cultivé, fumé
& femé à l'on tour, tant en gros qu'en me-
nus grains, de la même manière qu'elles ; &
comme je n'ai point vû jufqu'à préfcnt qu'il
ie foit encore affoibli, l'on fera furement con-
tent de cette méthode que j'appelle à bon
droit un améliorilfement a demeure,

A U pis aller fi dans la fuite ce terrein ve-
noit à diminuer de production on y renié-
dieroit à peu de frais, pour très-long-tems,
en y remettant de la même façon feulement
la moitié autant de terre graffe qu'on y en
avoit répandu d'abord. Je ne prétends point
au furplus exciter çerfonne à s'engager dans
la dépenle de faire ainfi rapporter du froment
à du fable aride; je ne cite cet exemple, que
pour démontrer la chofe polfible & utile. Je
ferai très-content pour le bien de l'état d'y
voir recueillir du feigle, pour lequel il ne
faudra que la quantité de terre grafie que j'ai
marquée d'abord, chofe qui comme je l'ai dit,
rie fera pas fort couteufe. On aura lieu d'en
être fatisfait par les profits qu'on y fera.

LE
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LE froment vaut, à ia vérité, mieux que
le feigle, mais celui - ci eft un très-bon grain,
il vient plus facilement & en plus grande quan-
îité que l'autre; il eft moins fu;et à accidens,
fe conferve beaucoup plus aifément & plus
long-tems, & a mille autres propriétés avan-
tageufes connues de tout le monde. Le pain
en eft fort fain; plus de la moitié du Royaume
ne féme principalement que du feigle, & ne
vit que de ce grain que plulleurs mêlent
avec d'autres ; les bonnes terres à feigle s'af-
ferment prefque aufli cher, & bien plus laci-
lement que les bonnes terres à froment. J'ai
obfervé d'ailleurs par mes états de coirsparaiion
& de récolte de chaque année depuis vingt-
deux ans que quant à l'argent, les terres
à feigle que je fais vaîloir m'ont prefque au-
tant rapporté que celles à froment, qui m'ont
coûté davantage à cultiver. je conviens que
la paille de ce dernier grain fait une différence:
elle eft plus eftimée & bien meilleure pour
les chevaux que celle de feigle, qui n'eft ce-
pendant point à méprifer, comme beaucoup
de gens fe l'imaginent, ne l'employant le plus
fouvent qu'à faire des litieres. Outre qu'elle
eft bonne pour les beftiaux, en y mettant un
peu de foin, l'expérience m'a fait connoître,
qu'elle étoit excellente pour la nourriture des
bœufs de labourage, étant mêlée moitié par
moitié avec autant de foin, lis fe portent in-
Animent mieux & font plus vigoureux en
mangeant de cette forte de mélange que
quand on leur donne de celui fait avec une pa-
reille quantité de paille de froment & de foin.

R r 4, IL
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IL eft fort intereflant de fe fervir avanta-
geufement de toutes les différentes productions
de fon terrein même de celles dont on fait
le moins de cas. Il n'y en a point qui ne
puille être utile, jufqu'à la paille de bled noir,
que pluiieuts abandonnent lur le terrein où
l'on a battu ce grain. j'en ai fait lécher &
ramaffer : on l'a donnée dans le commence-
ment de l'hyver aux vaches qui l'ont très-
bien mangée tant qu'elle a duré ^ elles
n'en ont pas été malades n'ont point maigri,
& ont eu du lait pendant ce tems-là, comme
à leur ordinaire.

L'ON voit comment on peut tirer parti
du fable vif & brûlant qui ne pouffe rien
ou ne produit que de la mouffe & de la pe-
tite lande & bruyere clair- femée, entre-mê-
lée de quelques brins d'herbes. A l'égard des
cantons de la même efpece de fable dans
lefquels il croîtra davantage de productions
fauvages, entr'autres de la bruyere plus forte,
plantée plus épais & où l'on pourra lever
des gazons de la façon qu'il fera ci-après ex-
pliqué on fera écobuer ces endroits là,
comme les fonds de la fécondé efpece, dont
je vais parler.

LES terres médiocres comprennent celles
qui font legeres, fabloneufes, graveleufes, mais
qui ne fe trouvent cependant point propres,
comme le fable vif, à faire du mortier, lorfqu'on
les mêle avec de la chaux. C'elt de cette efpe-
ce de terre, qu'il y a le plus dans ce Royaume.

L'on
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L'on en voit de blanches, de jaunâtres, de

rougeâtres, de brunes & de noires; elles font
plus ou moins fertiles fuivant qu'une couche
de terre gralfe argileufe ou glaifeufe qu'on
trouve communément deîlous > eft plus ou
moins éloignée de la fuperficie ; elles produi-
fent ordinairement de la lande, de la bruyere
noire ou blanche, des ajoncs grands ou pecits,
des fougères, des genets, des ronces, quelques
épines & différentes autres fortes de productions
fauvages; le tout entre-mêlé d herbes, Selon

que ces productions font hautes, épaiffes, for-
tes & vivaces, on juge aifément du degré de
bouté du fond & de ce qu'on en doit attendre.
C'eft une apparence qui ne m'a jamais trompé.

QUAND on voudra défricher de cette
efpece de terrein, on commencera pendant
l'hyver, par fe délivrer des trois obftacles
mentionnés cidevant; fçavoir, de l'eau, des

pierres & des grolTes racines qui ne pourroient
êtres coupées par lâécobuë, dont j'ai parlé, &
dont la defcriptionQé trouvera ci-après. En-
fuite vers le milieu du mois de- Mars & non
auparavant, par la raifon que je dirai on fe

mettra à faire écobuer ce terrein: c'eft-à-dire,
à le faire peler. Pour cet effet, on prendra un
nombre de journaliers proportionné à la gran-
deur de i'entreprife; on les choifira les plus
forts & les plus vigoureux qu'on pourra, pour
que l'ouvrage aille plus vite ; cependant, tout
journalier ordinaire, bon & même médiocre,
peut travailler à cette befogne; mais ceux
trop foibles ou trop jeunes, c'eft-à-dire au-

R r 5 delfous
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deffous de quinze à feize ans, ne peuvent y
être employés.

CHAQUE journalier deftiné à ce travail
fera pourvu de l'outil en queftion appellé en
Anjou, comme je l'ai dit d'abord. fcoZw; c'eft
une efpece de grande tranche recourbée de
leize pouces de long & de huit pouces & demi
de large par tn bas d'où la largeur va tou-
jours eu diminuant julqu'auprès du manche,
où elle fe trouve réduite à trois pouces. On
choifit le meilleur fer pour fa conftruâion. 11

eft d'une épaifleur convenable pour fa gran-
deur, renforcé dans le milieu & coupant par
en bas ; à l'effet de quoi on met dans cet en-
droit fuffifamment de bon acier. Le trou pour
paffer le manche eft rond, & a deux pouces
de diamettre en dedans. On fait ce manche
de bois & on lui donne environ trois pieds
de longueur, quelques pouces plus ou moins,
felon la hauteur des hommes qui s'en fervent.
Cet outil doit pefer non compris le manche,
dix à douze livres, fuivai® leurs forces, plus
léger il ne conviendroit pas. Ce font les ma-
réchaux - taillandiers qui le font, fur le rao-
déle qu'on leur en préfènte. II coûte chez
moi & dans les villes du voifinage trois liv.
dix fols. Je ne crois pas que partout ailleurs
il doive valloir plus de quatre francs, excepté
à Paris, où l'on pourra le payer jufqu'à cent
fols. Si les journaliers, dont on fe fervira»
font fi pauvres qu'ils n'ayent pas le moyen
d'en faire l'emplette, ainfi qu'il m'eft arrivé,
on prendra comme j'ai fait, le parti de le leur

avancer,
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avancer & de leur en retenir après cela le
prix fur leur ouvrage, à raifou de deux ou
trois lois par jours, jufqu'à concurrence.

ON choifira enfuite, parmi ces journaliers,
le meilleur travailleur, & le plus entendu, pour
mener la bande ; car ils ne peuvent pas tra-
vailler de front, comme à bêcher. Ce con-
duéteur tenant Ion écobuë entre fes jambes, &
étant recourbé, pour s'en fërvir comme d'une
tranche en donnera d'abord en coupant la
terre un premier coup à droite enlhite un
fécond devant lui, & définitivement un troi-
fiéme fur la gauche par le moyen duquel il
enlevera aufli-tôt un gazon d'environ un pied
& demi de long, un pied de large, & de

quatre pouces d'épailfeur de terre, il le po-
iera, d'un feul tems, avec le même outil, fur
fa droite, dans fon fens naturel, c'eft-à- dire,
la terre en delfous. Toute l'herbe, la lande,
la bruyere les ajoncs, & autres productions
fauvages, point trop grolfes, qui fe trouveront
fur ce terrein, partiront avec ce gazon, auquel
elles relieront attachées comme une efpece de

periuque; plus il y en aura, & mieux vaudra,
je viens de dire qu'il y falloit quatre pouces
de terre cela eft abfolument néceflaire par
ce que fi on peloit le terrein moins épais,
l'ouvrage feroit manqué, attendu que l'écobuë
ne pénétrant pas jufques fous la croûte des ra-
eines de ces productions fauvages qu'il eft
jndifpenfable de détruire, elles repoufferoient
dans la fuite, nuiroient au bled, & l'étouffé-
soient prefque tout-à. fait, ainfi que la chofe

m'eft
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m'eft arrivée dans le commencement de mes
entreprifes.

LES journaliers ne denianderoient pas
mieux que de peler la terre plus légèrement;
ils ne fatigueroient pas, à beaucoup près, au-
tant; & dans le cas où on leur niarcnanderoit
cette belbgne ils y feroient bien mieux leur
compte par ce qu'elle avanceroit fort vite.
Un s'en trouveroit très - mal ; j'en ai fait Lex-
périence à mes dépens, c'elt pourquoi on doit
avoir grande attention de veiller iur eux à ce
fujet. Sans cela outre l'inconvénient de ne
point détruire les productions fauvages, on
tomberott encore dans celui de n'avoir pas af-
fez de cendres pour bonnitier fulfifamment le
terrein ainli qu'il lera expliqué ci-après. Si
les gazons n'ont pas la longueur & la largeur
que je demande, comme il arrivera fouvent
dans les commeneemens jtifqu'à ce que les

gens (oient au fait il n'y aura pas le même
danger, il le trouvera feulement que l'ouvrage
n'ira pas li promptement, & peu à peu les

journaliers fe perfectionneront. Leur condttc-
teur ayant coupé un gazon, & l'ayant pofé Iur
fa droite, de la façon que j'ai marquée, avan-
cera un petit pas: il enlevera un autre gazon
de femblable grandeur & épailleur qu'il po-
fera auffî lur la droite en avant du premier,
il ira toujours ainfi tout droit devant lui, po-
fant de n>ème tous les gazons fur fa droite en
ligne direâe. Dès qu'il aura levé les deux
premiers, le fécond journalier fe placera un
petit pas en arriéré de lui, fur fa gauche, &

levant
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levant également des gazons, les pofera de la
même façon lur fa droite* dans le terrein vuide
que ce conducteur a pelé. A mefure qu'on
avancera chaque journalier un à un, le
mettra de même fur la gauche des précèdent
& fera une pareille opération. Ils lé luivront
tous ainfi en figure d'efcalier, c'eft-à-dire,
comme des faucheurs. Lorfqu'ils arriveront
au bout du terrein où ils ne parviendront,
attendu la dilpotition ci - delfus, que fucceflî-
vement l'un après l'autre, c'cit-à-dire, le con-
duCteur le premier; ce même conducteur ira
reprendre ft tâche à l'autre bout du terrein,
à côté de l'endroit déjà pelé & les autres
iront le trouver à mefure pour le fuivre, &
continuer la même manœuvre ; car il faut
prendre cet ouvrage toujours du même feus,
& non en allant & revenant. On en niera
ainli, julqu'à ce que tout le terrein, qu'on
fe propofe de défricher pour l'année, foit
écobué ou pelé.

ON ne peut travailler en France à cette
opération, que depuis le milieu de Mars juf-
qu'un peu avant la Saint Jean - ßaptiite, c'elt-
à-dire, pendant trois mois. Ce n'elt point,
henreufement, la faifon des grandes occupa-
tions de la campagne; ainfi on ne dérange
perfonne. Plutôt il ne feroit pas bon écobuer,
comme je l'ai remarqué ci - devant à caufe
que les gazons reprendroient ; * plus tard, ne

con-
* En SuifTe nous renverfons les gazons immédiatement

après qu'ils ont été coupés, & par là nous évitons
facilement l'inconvénient marqué ci - deffus, .Note
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conviendroit point non - plus, par ce qu'ils
courroient rifque de ne pas fécher. Ces trois
mois pendant lefquels le foleil achevé de
monter, font le tems où la terre eit le moins
humide, en proportion que cet aftre s'éleve.
Quelques jours après la Saint Jean, dèsque le
foleil commence à defcendre elle rend une
humidité qui va toujours en augmentant, à

meiure qu'il bailfe & qui devient à la fin fi
conlidérable, qu'elle retarde beaucoup les

gazons de fécher, & fouvent même les en
empêche»

J E n'examinerai point fi cette humidité eft
occalionnée par une fueur que la terre poulie
d'elle-même, ou fi elle provient de l'air & des

vapeurs qui s'y mêlent : telle qu'en foit 1»

caufe, le fait ett certain & c'eft le plus im-
portant à fçavoir étant effentiel pour le dé-
frichement que les gazons féchent bien.
Pour cet effet, on les faille dans la pofition
marquée cidevant. Quand la faifon n'ett point
trop humide ils le trouvent ordinairement
allez fees, au bout d'environ trois fémaines,
lans qu'il ait été nécetiaire de les remuer; mais
dans les années pluvieufes, ils font plus de
tems à fécher ; on eft même fouvent obligé
de les tourner & retourner plufieur§ fois, crainte
qu'ils ne reprennent & ne repoulfent, ce qui
les empêcheroit de brûler, comme je l'ai vu
atriver. On fait faire le retournement de ces

gazons à peu de frais, par des femmes & des

enfans.

L'ON
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L'ON voit par ce détail que dans ces

années pluvieufes, cette manière de défricher
la terre devient plus longue plus difficile &
plus coûteufe, fans cependant que ces" frais
d'augmentation foient confldérabies. Aux en-
virons de la Saint Jean, quelques jours plutôt
avant qu'après, îorfque les gazons leront allez
fees, on prendra par un beau tems, & non
pendant la pluye, un nombre fuffiiaut de fem-
mes & d'enfans, dont les uns avec des four-
ches de fer, & les autres Amplement avec
leurs mains, ramaflèront tous ces gazons, &
en formeront fur le terrein, d'efpace en eipace,
des tas ronds d'environ dix pieds de haut, &
autant de large par en bas, de la même forme
à peu-près que les fourneaux des charbon-
niers. On y placera toujours les gazons, l'her-
be & la bruvere en delîous, & la terre en
delfus. On y laiiïera un peu de vuide en de-
dans, où l'on formera une efpece de petite
cheminée, dont on placera l'ouverture du cô-
té par lequel viendra le vent. J'ai dit qu'il
ne falloit point fe mettre à cet ouvrage par
un tems pluvieux, par ce que fi les tas ve-
noient malheureufement à mouiller, au poine
de s'imbiber d'eau, ils ne pourroient plus brù-
1er; l'on feroit obligé de les défaire, & de ré-
galler fur le terrein les gazons, pour y fécher,
dans la même pofition qu'ils étoienf aupara-
vant. On courrait encore rifque d'être con-
traint de les tourner & retourner plufieurs fois,
comme la choie rn'eft arrivée, ce qui retarde-
roit l'opération & augmenterait la dépenfe.
Peut-être même, fi les pluyes devenoienc

trop
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trop fréquentes, ne pourroit-cn pas venir à
bout de les faire lécher iuffifamment avant
l'arriéré faifon ce qui occalionneroit une
grande perte.

CE dernier accident, quoique poffible, eft
cependant foît rare; je ne l'ai jamais eft'uyé &
m'étant informé de quelques perfonnes aus-
quelles il eft arrivé j'ai reconnu qu'il y avoit
eu beaucoup de négligence de leur part.
Pour éviter ces inconvéniens, le meilleur
moyen eft de profiter diligemment du premier
beau tems & s'il ne paroit pas bien alluré,
de mettre davantage de monde, fans chercher
à épargner mal-à-propos attendu que c'eft
de cette opération momentanée de l'en ta (Te-

ment & du brûlis des gazons, que dépend
principalement le fuccès du défrichement.
Elle ne peut être faite trop promptement.
Quand on appréhende de la pluye > il faut
tout quitter pour cela & tous doivent, dans
ce cas-là s'y employer non - feulement les
femmes & les enfans, mais même les hommes;
rien ne prelle davantage. Aufti-tot que les tas
feront faits, dès l'inftant, ou fi le terns eft
afiuré, le foir avant de fe retirer, l'on y fera
mettre le feu par des enrans, qui porteront au
bout d'une fourche de fer un peu de paille ou
de bruyere enflammée, avec laquelle ils Fallu-
meront, dans les trous des cheminées de ces
tas. 11 y prendra bien vite au moyen de
l'herbe, de la bruyere & des racines lèches.
En peu d'inttans le feu deviendra fi violent,
qu'on ne pourra prefque plus en approcher.

L'on
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L'on Fe retirera alors, après avoir pris les pré-
cautions convenables, pour que cet incendie
ne gagne pas ailleurs, fi c'eft dans le voifinage
de quelques bois, bruyere, haie, ou de tout
autre endroit où elle puifie faire tort.

O N laiflera brûler ces fourneaux jufqu'aü
lendemain matin. L'incendie ne fera plus alorà
fi violente, & l'on pourra en approcher, L'on
y enverra quelques journaliers, femmes ou en-
fans, en petit nombre, avec des fourches de
fer, pour les attilèr c'eft - à-dire pour re-
mettre dçflùs les gazons qui auront tombés à

droite ou à gauche dans les intervalles, pen-
dant la première ardeur de l'incendie. Le feu
durera encore quelques jours dans ces four-
neaux, dont les gazons fe confirmeront ou fâ
calcineront infenliblement. S'il y en àvoit
quelques-uns fitués dans des lieux trop humi-
des, qui ne vouiufiènt pas brûler, ces femtnei
& enfans les raccommoderont, & y mettront
de la bruyere féche-, du chaume, ou même urt
peu de bois fee avec des gazons enflammés
du voifinage, pour les faire brûler comme les
autres. Dès que le feu fera éteint dans tous
les fourneaux, à la place defquels i! fe trouvera
des monceaux de cendres plus ou moins gros,
en proportion de la bonté du terrein, l'on en-
verra encore quelques femmes & enfans, qui
avec des pèles de bois amonceleront en
rond pointu par le haut, ces cendres, crainte
qu'elles ne s'éventent, fi on les laifioit éparfes.
C'eft dans l'intérieur de ces monceaux qu'eft
renfermé tout notre thréfor : s'ils prenaient
l'air, la plus grande partie des fels que contieti-

7ü/w 7. je?« /V/ù. S s nerit
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nent les cendres, qui font notre richeffe » s'é-
vaporeroit. L'humidité des nuits, & la pre-
mière pîuye qui tombe enfuite fur ces mon-
ceaux de cendres y forme dans la Superficie
une croûte qui les empêche d'être emportées
par le vent * les rend impénétrables aux im-
preflions de l'air, & empêche la diffipation des

èfprits de l'intérieur. C'eit pourquoi, plutôt
il furvient de la pluye après cette opération,,
& mieux elle vaut. S'il en arrivoit, après que
les fourneaux feront bien allumés, cela ne les

ernpêcheroit pas de brûler, à moins qu'elle ne
fût d'une violence d'une quantité & d'une
durée extraordinaires, ce qui arrive très-rare-
ment dans cette faifon. *

J'OBSERVERAI d'ailleurs à cette oc-
cafion que quand le défrichement eft d'une
étendue un peu conlidérable& le feu par
conséquent allez grand & alfez vif, il fépare
le plus fouvent les nuages à moins qu'ils ne
loient trop épais; & éciaircit ordinairement le
tems, femblable au canon dans les fiéges qui
pendant cette faiibn produit fouvent le même
effet. Les cendres étant ainfl amoncelées, il
n'y aura plus rien à faire fur ce terrein julqu'à
ce qu'on le feme. On aura feulement l'œil à

ce que ni hommes, ni beltiaux, ne touchent à

ces monceaux & n'en rompent la croûte. Le
fond fera déformais délivré généralement de

tou-

* Nos Laboureurs Suiffes font charmés lorfqu'une
pluye pas trop abondante tempere le feu de leurs
fourneaux. La calcinatioii s'en fait plus lentement,
& les cendres en profiteront en qualité & en quart-
tité. Nctf. rfw 7Varia#.
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toutes femences, plantes & productions fauva-
ges, ainfi que de tous vermiffeaux, infeftes,
reptiles & bétes venimeufes ; i'atfion du feu
des fourneaux étant fi forte qu'elle chaufe
non - feulement la terre qui elf delfous à plu-
fieurs pouces d'épaiffeur, mais encore celle
qui eft entre ces fourneaux.

QU IN ZE jours après que l'on aura fenié
dans le païs les gros bieds, il fera tems d'en-
femencer le défrichement. S'il elf fitué en
Anjou, où les femailles fe font ordinairement
en Octobre, ainfi que je l'ai dit, on fe mettra
à le ferner quelques jours après la Touffaint.
Pour cet effet, l'on enverra alors par un tems
calme & non venteux quelques femmes &
enfants, lefqucls avec des pèles de bois, ré-
galleront la cendre fur le terrein également,
excepté qu'ils n'en laifferont point du tout
dans les places ou étoient les monceaux qui
étant recuites n'en ont pas bcfoin, puifque ce
fera toujours-là où viendra le meilleur bled.
Une partie de ces femmes & enfants, apporte-
ront auffi des fourches de fer, pour brifer &
régaller les gazons point confommés, qui
pourront fe trouver fur les fourneaux mais
qui feront toujours bons étant cuits ou cal-
cinés par l'aftion du feu.

U N femeur entendu viendra enfuite qui
femera fur cette cendre régallée le bled foit
ièigle ou froment, à demi-femence, c'eff-à-dire
qu'il n'en mettra qu'environ la moitié qu'on en
emploie ordinairement dans le païs pour une
femblable étendue de terrein. Le laboureur

S s 2 avec
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avec fon harnois, foit de bœufs ou de che-
vaux, l'uivra le femeur & avec une charrue à

deux oreilles plus forte que celles dont j'ai
parlé pour les fables vifs mais qu'il n'enfon-
cera point trop dans la terre, cette première
année, tracera en allant & revenant des filions
légers, pour enterrer la.femence. Des femmes
& entants avec des tranches & des fourches
de fer émotteront enfuite attentivement ces
filions, achèveront d'en brifer tout le gazon,
& finiront de les fermer par le haut, choie que
la charrue, dans ce premier tour, ne peut fairs
avec l'exactitude néceflaire. Si l'on a plufieurs
charrues, il faudra augmenter en proportion de
femmes & d'enfants, & mettre un femeur devant
chacune, comme je le pratique chez moi.

CES fortes de défrichements, étant très-
difficiles à ferner ainfi à demi-femence, les plus
habiles s'y trompent, & lorfque j'ai volu n'y
employer qu'un feul femeur pour plufieurs char-
rues, je m'en fuis très-mal trouvé. Un homme
qui marchera devant chacune, femera bien plus
également; d'ailleurs fon tems ne fera jamais
perdu, lorfqu'il aura des moments de loifir,
il émottera avec les femmes & les enfants. Un
laboureur doit toujours aller lentement & avec
précaution cette première fois dans le défriche-
ment, fur-tout s'il ne paroit pas que le fond
ait jamais été remué anciennement. Dans le

cas où il rencontrera dans la terre, des pierres
ou des racines, qui arrêteront fa charrue, &
qui n'auront point encore été découvertes,
malgré la recherche faite d'abord à ce fujet,
les mêmes hommes, femmes & enfants les

arra-
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arracheront à coups de tranche ou de pioche,
& les jetteront hors du champ.

L'ON aura foin chaque journée de ne
faire régaller des monceaux de cendres que
dans le terrein que pourra ferner chaque char-
ruë pendant le même jour, & la demi-jour-
née du lendemain, afin de ne pas Initier éven-
ter mal à propos, ces cendres. Si cependant
il furvenoit de la pluye, ou que le lendemain
fût un fête, il ne faudroit pas répandre ainll
des cendres d'avance ; mais quand le tems
fera convenable, & qu'il ne fe trouvera point
de fête on le fera parce que j'ai expéri-
menté que dans cette faifon déjà avancée il
fait très - fouvent le matin de petites gelées,
alfez fortes cependant pour condenfer les cen-
dres & les gazons non confommés, au point
qu'on ne peut plus les régaller qu'après que
le Soleil a paffé deffus & les à dégelés de
faqon que fans cette précaution, l'on ne pour-
roit alors ferner le matin.

LA plupart des opérations de l'agriculture
font alfujetties aux tems & aux faifons, qu'il
faut fçavoir en quelque forte prévoir. L'on
ne courreroit point rifque de tomber dans
l'inconvénient des gelées fi l'on femoit plû-
tôt; j'en ai elfayé: mais alors le bled vient
trop vite, il épie trop tôt, il géle, l'on n'a
que de la paille & point de grain. La façon
inarquée ci-delfus efi la meilleure, & la feule
qui foit fûre, ainfi qu'une épreuve confiante
de nombre d'années m'en a convaincu.

S s 3 QUAND
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QUAND le défrichement fera achevé de
ferner l'on y tracera, luivant les pentes, avec
la même charrue des rigoles traverfantes direc-
tement ou de biais, felon la nécefîité, tous
les filions & tombantes dans les foliés de
clôture, aux endroits les plus bas du terrein
pour en tirer l'eau, fur tout pendant l'hyver,
Quelques uns des hommes dont on fe fera
fervi pour émotter achèveront de creufer
fuflifamment ces rigoles & de couper tous
les filions aux endroits où ils y aboutilfent,
avec l'outil appellé en Anjou, P/c & au
Maine Croc qui elb une forte de houe à deux
dents de fer, plattes, longues d'environ quinze
à dix - huit pouces chacune & emmanché
comme l'écobue ou la tranche. Cet initru-
nient e(t utile l'on ne peut s'en palfer en
différentes occafions ; nul outil ne remue mieux
la terre. 11 fervira encore à labourer quelques
places des fourneaux dans lefquelles la char-
rue n'aura pas fuffifamment mordu & à faire
les bouts des filions dans les tournailles où
elle ne peut aller & où le grain fans être
recouvert demeurerait expofé à l'air ainfi
qu'aux oifeaux en pure perte. Quoique la
vivacité des efprits & la chaleur des fels ren-
fermés dans les cendres, le falfent bien-tôt
avancer plus que les autres, comme il ne s'y
trouve point d'herbe n'y aucune plante fau»

vage toute la femence en ayant été détruite
par l'action du feu, ainfi que je l'ai expliqué,
il paraît d'abord clair pendant une partie de

l'hyver ; mais à l'approche de la belle faifon
il s'épaiffit, s'étend enfuite, & poulie des fe-

pees.
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pées, de façon qu'il devient fouvent à la tin
trop épais. 11 eft toujours mur environ quinze
jours avant tous les autres bleds du canton.
J'ai dit que le meilleur fe trouveroit dans les

places où étoient les fourneaux l'action du
feu s'y étant rencontrée plus forte & ayant
pénétré plus avant.

J E remarquerai à ce fujet, que les cen-
dres, formant toute nôtre richefie, ainfi que
je l'ai déjà marqué, plus on en aura, & plus
le défrichement fera fertile. Mais toutes les
efpeçes de terrein n'en rendent pas également
après le brûlis. Avec quelque loin qu'il foit
fait, quantité d'épreuves réitérées depuis long-
terns, m'ont appris qu'une partie des terres
& des pierres felon leur qualité fe réduit en
chaux oil fe calcine par l'opération du feu,
& que l'autre partie fe vitrifie. Les terres qui
fe calcinent, font fans contredit les meilleur
res, & qui rapportent le plus de cendres;
celles qui fe vitrifient font les moindres &
qui produifent le moins de cendres. De cette
efpece efi: le fable ; l'on peut juger à coup
fur d'un terrein qu'on veut défricher en y
pratiquant d'abord cette épreuve en différents
endroits. Si l'on ne peut y aller, l'on en fera

apporter chez foi quelques gazons, de quatre
à cinq pouces d'épaifTeur de terre, qu'on fera
fécher & brûler enfuite. L'on pourra aufii
faire venir, dans des cornets de papier nunié-
rotés des échantillons de la terre ou des

pierres de defious de fix pouces en fix pou-
ces, jufqu'à environ huit à dix pieds de pro-
fondeur. On prendra aifément ces échantiL

S s 4 lor. >
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Ions fans frais avec la fonde dont j'ai fait men-
tion.

Si l'on n'a pas de fonde, on fera creufer
des trous qui ne coûteront pas beaucoup ; fur
tout cela, l'on fera en état de liatuer à quelle
efpece de grain, de bois, ou d'autres pro-
duétions chaque fonds fe trouvera le plus
propre. Je me fuis lérvi plufteurs fois utiles
ment de çe moyen pour des entreprifes éloi-
gnées que je ne pouvois vifîter d'abord par
moi- même ; mais comme il faut une grande
étude & une longue pratique pour juger
ainfi des fonds fans les voir, le plus fur pour
tout le monde eft d'en faire l'inlpection foi-
même & les épreuves fur le terrein. Les four«
neaux les pius brûlés ou qui brûlent trop vite,
tie font pas les meilleurs, cela confomme trop
les cendres & en diminue le volume.

J'AI fouvent vû que dans des endroits où
les gazons du deftiis des tas qui avoient brû-
lés lentement reftoient prefque entiers &
n'étoient que (implement calcinés au point
qu'il falloit les brifer pour ferner. Il y venoit
de bien meilleur bled que dans ceux où les
fourneaux après avoir brûlés entièrement,
écoient totalement convertis dans des mou«
ceaux de cendres. En général, les monceaux
où les cendres font blanches après le brûlis,
font d'une moindre valeur, & ordinairement
d'une moindre groffeur. Cela dénote plus de
vitrification que de calcination. A mefure que
les cendres font jaunâtres brunes ou noirâ-

qui eft le dégré de leur perfection, elles
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font meilleures, & les monceaux commune-
ment plus gros. Selon ces différentes nuances
de couleur, elles tiennent plus de la calcina-
tion que de la vitrification, Je me fuis étendu
fur ces différentes opérations du feu parce
qu'elles font fort intereffantes pour les défri-
chemens & que perfonne ne les a julqu'ici
fuffifamment détaillées faute de l'expérience
néceflaire.

J'OBSERVERAI à'cette occafion, que
Ton ne doit point faire écobuer les Cantons
de landes & bruyeres où le £eu a paflé depuis
peu parce que les gazons dépourvus de leur
chevelure ne brûleraient pas, comme je l'ai
éprouvé. Il faut attendre que cette lande &
bruyere foit repouffée fuffifamment ce qui
n'arrive ordinairement qu'au bout d'environ
deux ans : ainfi, la dangereufe coutume qu'ont
les pâtres, dans la plupart des endroits, de
mettre communément le feu dans les landes

^ & bruyeres au printems fous prétexte de
faire venir de l'herbe pour leurs beiliaux eft
fort contraire à cette manière de défricher,
qu'elle retarde & empêche même quelquefois
tout à fait, lorfque ces incendies font trop
fréquentes. Ce n'eit pas là le feul mauvais
effet de ce pernicieux ufage des pâtres qui
devroit être aboli depuis iong-tems il en
produit fouvent de bien plus fâcheux ; l'on
prendra toutes les melures convenables pour
en préferver Ion terrein.
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